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			Avertissement


			Ce roman comporte des scènes d’agression sexuelle, de tentative de suicide et de maltraitance infantile pouvant heurter la sensibilité de certain(e)s. 


		




		

			Prologue


			 


			Nora


			 


			Des choix.


			Tout le monde en fait.


			Du banal et du monotone au bouleversant et à l’inconcevable.


			Mais, quel que soit ce choix, on doit vivre avec les conséquences.


			Les gens veulent croire que les décisions sont pondérées. En théorie : « Que dois-je manger pour le dîner ? » devrait être à l’opposé de : « Dois-je avaler ce flacon de pilules ? ». Mais en réalité, même la plus petite décision peut changer la trajectoire de votre vie entière.


			— Oh, mon Dieu ! cria Ramsey, traversant le chemin de terre à quatre pattes.


			Je le regardai dans le rétroviseur pendant qu’il s’arrêtait, se penchant sur le corps sanglant et sans vie, ignorant quelle partie cassée toucher en premier.


			— Non. Non. Non.


			Je voulais me sentir concernée. Je voulais être submergée par la culpabilité et le regret. Je voulais juste ressentir quelque chose à nouveau. N’importe quoi.


			Au lieu de cela, je restai assise là, abasourdie et complètement engourdie.


			La bouche de mon frère bougeait, vite et avec force, mais je ne pouvais pas entendre ce qu’il disait à cause du bourdonnement dans mes oreilles. Avec des mains tremblantes, j’essayai d’ouvrir la portière de la voiture deux fois avant de réussir. Ma poitrine se mit à vibrer alors qu’un maelström d’émotions ricochait en moi, mais aucune d’entre elles n’était capable de s’échapper. Alors, elles me transperçaient toutes jusqu’au cœur de mon âme.


			Ou peut-être n’était-ce que les bribes de mon âme, car le reste avait été détruit bien avant cette nuit étoilée.


			J’étendis mes jambes, ma tête tournant sous l’effet de l’adrénaline, et je luttai pour trouver ne serait-ce qu’une seule bouffée d’oxygène.


			Mon frère avait dix-sept ans, mais il avait l’air d’un homme lorsqu’il commença le massage cardiaque et le bouche-à-bouche. Curieusement, je me demandai où il avait appris ça. Puis je souhaitai immédiatement qu’il ne l’ait pas appris.


			Mais c’était inutile. Il était mort. Je n’avais pas besoin d’être proche pour le savoir.


			— Allez, allez, allez, scandait Ramsey, n’abandonnant jamais, comme le héros que je savais qu’il était. Respire.


			Ce connard ne méritait pas de respirer. Il ne méritait rien du tout. Il m’avait déjà tout volé.


			— Arrête. 


			J’essayai de l’obliger à s’interrompre. Le regard paniqué de Ramsey se tourna vers moi.


			— Qu’est-ce qui s’est passé, bordel ?


			Combien de temps s’était-il écoulé ?


			Des éclats de bois dans mon dos.


			Clignement d’yeux.


			Ses doigts s’enfonçant dans ma chair.


			Clignement d’yeux.


			L’obscurité bienvenue qui m’avalait comme unique moyen de survivre.


			Clignement d’yeux.


			Thea.


			Thea.


			Thea.


			— Laisse-le mourir ! tonnai-je si fort que ça me brûla la gorge.


			Mais au moins, je ressentis ça.


			Le bruit de personnes parlant au loin m’interrompit, et la panique de mon frère monta en flèche. Ramsey abandonna rapidement ses tentatives de réanimation et se précipita dans ma direction, mais le fait de voir ce type étendu là, seul et sans vie, comme je me sentirais toujours, me procurait une sensation de plaisir malsain.


			J’aurais dû pleurer.


			Pourquoi je ne pleurais pas ?


			J’avais passé deux ans à vivre dans la peur, à faire des cauchemars, à sangloter jusqu’à ce que je m’évanouisse d’épuisement, à me cacher derrière un sourire, de crainte que les gens puissent voir la saleté qui se cachait derrière.


			Peut-être que je n’avais plus rien à donner. Pas même des larmes. Les voix se rapprochèrent, et Ramsey entra dans mon champ de vision, bloquant ce monstre comme je ne serais jamais capable de le faire.


			— Tu dois partir, aboya-t-il. Je vais m’occuper de ça, mais tu dois partir avant que quelqu’un te voie ici.


			— Je ne pars pas.


			Alors, il m’attrapa par les épaules et me secoua.


			— Écoute-moi bien. Tu dois partir. Je vais chercher la voiture et je te retrouve à la maison. Si quelqu’un demande, tu ne m’as pas vu. Dis-leur que j’étais avec Thea toute la nuit.


			Je pouvais entendre les mots qui sortaient de sa bouche, mais je peinais à comprendre ce qu’il disait. C’était comme une illusion d’optique, je pouvais voir l’image en face de moi, pourtant, rien de tout cela ne semblait réel.


			Je jetai un coup d’œil autour de moi. Sa voiture était toujours en marche, l’avant défoncé et couvert de sang.


			— Et s’ils voient ta voiture ?


			— Je vais… Je vais… Je vais leur dire que j’ai percuté un cerf ou quelque chose comme ça.


			Il regarda par-dessus son épaule alors que trois silhouettes apparaissaient au bout de l’allée des Johnson.


			— S’il te plaît, Nora, siffla-t-il. Je te promets que l’on va s’en sortir. Mais tu ne peux pas rester ici. S’ils découvrent ce qu’il t’a fait, ils sauront que ce n’était pas un accident. Je ne peux pas prendre ce risque. D’accord ? Tu n’étais pas là. Il ne s’est rien passé. C’était un terrible, terrible accident. Fin de l’histoire.


			Il caressa chaque côté de mon visage et déposa un baiser tremblant sur mon front.


			Ça me secoua peut-être plus que d’avoir renversé un homme.


			Ramsey n’était pas le frère le plus affectueux. Nous nous serrions dans les bras l’un de l’autre à l’occasion, et quand j’étais petite, il m’ébouriffait toujours les cheveux ou me pinçait légèrement sur le côté.


			Mais il n’embrassait pas mon front.


			— Ramsey, m’étouffai-je, l’adrénaline commençant à disparaître de mon système nerveux, un ouragan d’émotions s’installant à la place.


			— S’il te plaît, murmura-t-il, ses yeux bruns désespérés et suppliants, étincelants de larmes contenues dans la lumière de la lune. Cours jusqu’à la maison et mets-toi au lit. Je te retrouverai là-bas. Tout va bien se passer.


			Bien. C’était un mot que je ne connaissais que trop. Pas extrêmement bien.


			Ou super bien. Ou même très bien. Simplement bien. C’était une manière d’être pour nous.


			De plus, Ramsey ne m’avait jamais induite en erreur auparavant.


			Alors, je serrai sa main, et comme une lâche, je courus.


			Les choix. Tout le monde en fait.


			Mais le mien nous détruirait tous. 


		




		

			Chapitre 1


			 


			Nora


			 


			Trois ans plus tôt…


			 


			Les choses que je détestais : 


			Le son du polystyrène qui couine.


			Les graines dans les fraises, et donc les fraises en général, parce que les graines étaient trop petites pour en être extraites.


			Et les insectes. De n’importe quelle forme. De n’importe quelle taille. De n’importe quelle couleur. Je les détestais tous.


			Ramsey me disait que j’étais folle, car je transportais des grenouilles dans ma poche quand j’étais plus jeune et que j’enfermais des lézards dans de vieilles boîtes à chaussures. Mon frère pensait que c’était « beaucoup plus dégoûtant ». Mais si je croisais le chemin d’une sauterelle, elle aurait tout aussi bien pu être une tueuse à gages. Peu importait combien de fois il me disait que les libellules ne me feraient pas de mal. Ou combien de fois mes professeurs essayèrent de me convaincre que les papillons étaient gentils et doux. Un seul battement de cils, un seul saut ou un seul tortillement et je perdais toute raison et devenais hystérique.


			Il était clair que la chasse aux vers de terre était un choix de carrière évident pour moi.


			Bien joué, karma. Bien joué.


			— Beurk, beurk, beurk, chuchotai-je, en utilisant mes doigts pour ratisser la terre.


			Cela allait prendre toute la nuit pour nettoyer mes ongles.


			Mes longs cheveux bruns tombaient sur mon visage ; la barrette à paillettes violettes que Ramsey m’avait offerte pour mon anniversaire me faisait défaut. J’aurais dû prendre un chouchou avant de partir, mais enfiler mes chaussures et sprinter hors de la maison avant que mon père ne se lance dans une tirade pour savoir qui avait mangé les dernières céréales avait été ma priorité.


			— Oh, mon Dieu.


			Je luttai contre un haut-le-cœur quand un gros ver sortit de la terre.


			— C’est juste un ver. Ce n’est même pas un insecte. Ça ressemble plus à un serpent.


			Cependant, j’interrompis mon discours d’encouragement et frissonnai.


			— Merde. D’accord, les serpents sont mauvais aussi. Ça ne ressemble pas à un serpent. Absolument pas.


			À l’aide d’un bâton, je transférai son corps visqueux, qui se tortillait, dans la boîte à café que mon employeur, M. Leonard, avait transformée en seau.


			La sueur dégoulinait sur mon front tandis que l’humidité étouffante de la Géorgie s’enroulait autour de moi comme une couverture moite et suffocante. Ce n’était que le premier dimanche depuis la fin de l’école, mais j’en avais déjà assez.


			Ramsey et sa petite amie, Thea, étaient assis sous leur arbre, comme d’habitude. Je disposais d’une invitation toujours ouverte pour les rejoindre, mais il n’y avait qu’un nombre limité d’yeux doux qu’une fille pouvait voir avant de rendre son déjeuner.


			Ne vous méprenez pas. J’adorais Thea. Elle était vraiment cool et amusante, un peu trop garçon manqué à mon goût, mais mon frère ne semblait pas se soucier du fait que sa « Sparrow » ait une aversion pour le maquillage et le vernis à ongles. Elle habitait à deux portes de chez nous, alors on traînait beaucoup ensemble. Honnêtement, elle était aussi proche d’une sœur qu’elle aurait pu l’être. Mais ces deux-là étaient de plus en plus dégoûtants.


			Pour info, ramasser des vers de terre pour M. Leonard était un million de fois pire. Mais c’était un travail rémunéré, alors j’avais sauté sur l’occasion quand j’avais vu le panneau au bout de son allée. Mon père ne valait rien, et vu que la tondeuse de Ramsey était hors service jusqu’à ce qu’il ait les moyens de la faire réparer, c’était à moi de gagner l’argent pour payer l’épicerie. Mon frère m’avait dit de ne pas m’inquiéter et qu’il se débrouillerait, cependant, j’aimais bien l’idée d’aider, pour une fois.


			Bien que je n’aie aucune expérience dans l’industrie de la chasse aux vers, j’étais l’employée du mois quand il s’agissait de les fuir. À vingt cents le ver, je me disais que même si cela me donnait des cauchemars, je pouvais quand même me faire quelques jolis pennies.


			Enfin, c’était ce que je pensais. Les quatre vers maigrichons que j’avais collectés au cours de mes trois premières heures de travail prouvaient le contraire.


			Je ramassai une autre poignée de terre tandis que le bruit du ruisseau se répercutait sur les arbres environnants. La semaine avait été pluvieuse, le ruisseau était donc gonflé et le bourdonnement habituel de l’eau qui coulait était devenu un rugissement sourd.


			Raison pour laquelle je ne l’entendis pas arriver.


			— Tu as attrapé quelque chose de bien ?


			— Merde !


			Je sursautai en renversant mon seau.


			— Merde ! répétai-je, le redressant rapidement avant que l’un des effrayants vers rampants ait l’occasion de s’échapper.


			Quand je fus sûre que ma dégoûtante prime était en sécurité, je levai la tête pour m’assurer que je n’étais pas sur le point d’être assassinée.


			Un garçon d’à peu près mon âge se tenait à quelques mètres de là, portant un pantalon en toile, une vilaine chemise rayée, des mocassins à glands, et un sourire suffisant qui ne présageait rien de bon pour mon après-midi tranquille. D’autant plus qu’il tenait un seau qui ressemblait au mien.


			En me levant, je mis ma main crasseuse sur mes yeux pour bloquer le soleil à travers les arbres. Je ne vivais à Clovert que depuis quatre ans, mais c’était une petite ville, alors j’avais rencontré ou je connaissais à peu près tout le monde.


			Tout le monde, sauf ce garçon aux cheveux brun sable et aux plus incroyables yeux bleus que j’avais jamais vus.


			— Cela dépend. Qui le demande ?


			Il rit et ses cheveux courts et bouclés s’ébouriffèrent dans la brise.


			— Je m’appelle Camden.


			— Camden, comme la ville ?


			L’amusement sur son visage ne le quittait pas alors qu’il tordait les lèvres.


			— Eh bien, non. C’est Camden, comme mon père. Qui a été nommé comme son père. Qui a été nommé d’après son père. Mais son père a peut-être été nommé d’après la ville.


			Il leva une épaule maigre dans un demi-haussement.


			— Bref, je suis Camden Cole.


			Camden Cole ? Quel genre de nom de gamin riche et snob était-ce ?


			Nous n’avions pas beaucoup de gens riches à Clovert. Cependant, les vieux riches du Sud venaient parfois chez nous pour prendre leur retraite ou élever leur famille loin de la grande ville. Mais nous ne disposions pas d’école privée, donc rien de tout cela n’expliquait pourquoi je n’avais jamais vu ce gamin auparavant.


			— Quel âge as-tu ? demandai-je.


			— Douze ans.


			Hum, seulement un an de plus que moi. Je me serais certainement souvenue de ces yeux si je l’avais vu à l’école.


			— Où habites-tu ?


			— Alberton.


			Je faillis m’étouffer avec ma langue. O-O-O-K. Par conséquent, probablement pas un gosse de riches.


			Notre petite ville agricole avec ses deux feux de signalisation et son épicerie était déjà assez minable, mais Alberton était encore pire. C’était à plus de trois heures de route, mais j’y étais déjà allée quelques fois. À l’époque où mon père était camionneur, et parfois sobre, il faisait des livraisons là-bas. Comme j’étais jeune, stupide et que je souhaitais absolument attirer son attention, j’avais pensé que ce serait amusant de l’accompagner, toutefois, il n’y avait rien d’autre à Alberton qu’une usine de papier, des personnes pauvres et une odeur âcre d’œufs pourris qui vous retournait l’estomac.


			Mon père m’avait dit que ça sentait mauvais à cause de la papeterie, mais cette ville avait l’air d’être à moins d’une semaine d’une apocalypse zombie, alors j’avais des doutes.


			— Que fais-tu ici, alors ? Es-tu un auto-stoppeur ? Un tueur en série ? Un artiste de cirque ?


			En relevant le menton, je lui jetai un autre regard.


			Il paraissait assez inoffensif. Maigrichon. B.C.B.G. Ringard. J’étais peut-être petite, mais j’avais grandi avec un frère qui pensait que me chatouiller jusqu’à ce que je fasse pipi dans ma culotte était un sport olympique. J’aurais probablement pu mettre une raclée à ce gamin s’il avait essayé de faire quelque chose.


			Camden secoua la tête, un sourire blanc éclatant fendant sa bouche.


			— Nan. Mes parents m’ont envoyé ici pour passer l’été avec mes grands-parents. Je pense que je suis censé les aider dans la maison, mais je ne fais qu’énerver mon grand-père tout le temps.


			Il posa le seau à ses pieds et haussa les épaules.


			— Je me suis dit que si je disais à mes parents que j’avais trouvé un travail, ils ne seraient pas trop fâchés que je n’aille pas jardiner avec grand-père.


			Il se pencha en avant et jeta un coup d’œil dans mon seau.


			— Donc, quoi qu’il en soit, détective, si tu en as fini avec mon interrogatoire, je vais répéter ma question… Tu as attrapé quelque chose de bien ?


			Mes épaules s’affaissèrent. La réponse était « non », et les dollars que j’avais espérés s’éloignaient à chaque seconde.


			— Pas vraiment. Si tu cherches de l’argent, tu ferais mieux de retourner voir M. Leonard et lui demander s’il a besoin d’aide dans les champs.


			— Et qu’est-ce que je ferais de tout ça ?


			Il sourit en inclinant son seau pour que je puisse regarder à l’intérieur.


			Doux Jésus, il devait y avoir au moins une centaine de vers là-dedans !


			Je me précipitai vers lui.


			— Où as-tu trouvé tout ça ?


			— Ça dépend. Qui le demande ? ironisa-t-il en haussant les sourcils avec malice.


			— Je m’appelle Nora, marmonnai-je en levant les yeux au ciel.


			Il s’approcha d’un des gros rochers à côté de la plage et le brossa soigneusement avant de s’asseoir dessus. Le reflet de ses mocassins parfaitement polis m’aveugla presque.


			— Nom de famille ?


			— Stewart.


			— Tu es une parente de M. Leonard ?


			— Non.


			— Comment as-tu eu ce travail ?


			— Bon sang, c’est qui le détective, maintenant ?


			J’affichai un air renfrogné dans sa direction.


			— J’ai vu le panneau et j’ai frappé à sa porte.


			— Il y avait quelqu’un d’autre ici quand tu es arrivée ?


			Il regarda de haut en bas du ruisseau pour voir si nous étions seuls.


			Il y avait de fortes chances que mes yeux sortent de ma tête. Où voulait-il en venir ?


			— Non.


			Il souffla de soulagement et fouilla dans sa poche pour récupérer un morceau de papier froissé.


			— Bien. C’est juste nous deux. Ça va être plus facile.


			Il jeta le papier, qui atterrit à mes pieds. Cependant, je n’eus pas besoin de le ramasser pour voir que c’était l’offre d’emploi de M. Leonard.


			— Es-tu une rapporteuse, Nora Stewart ?


			Je croisai mes bras sur ma poitrine.


			— Je ne suis pas une rapporteuse, mais j’ai un grand frère qui va te botter les fesses si tu ne me dis pas où diable tu as trouvé un seau rempli de vers sans même un grain de poussière sur tes stupides vêtements de luxe.


			Son sourire s’élargit.


			— Tu promets que tu ne le diras à personne ?


			Ma patience diminuait rapidement face à son jeu sans intérêt, alors ma voix était plus forte que prévu lorsque je répondis : 


			— Dire quoi à qui ?


			— Seigneur. Quelqu’un s’est levé du mauvais pied aujourd’hui.


			Il avait tort. Pour autant que je sache, je me levais toujours du mauvais pied.


			Dès que je posais le pied par terre, je me disputais avec mon père, je détestais ma vie, et je retournais au lit chaque nuit en sachant que le lendemain matin serait exactement le même.


			Je laissai échapper un soupir excédé.


			— Dis-moi juste où tu as eu les vers.


			— OK, mais d’abord, est-ce que M. Leonard t’a révélé pourquoi il avait besoin des vers ?


			Toujours plus de foutues questions. Et, oui, je comprenais que ma frustration était un peu hypocrite. Mais c’était lui, le nouveau. Mes questions étaient justifiées. Les siennes étaient tout simplement ennuyeuses. Et indiscrètes. Et me faisaient perdre un temps que je devais consacrer au ramassage de vers.


			— Bah oui. Toute la ville sait pourquoi il a besoin des vers. Lui et Dale Lewis se disputent depuis des mois. Ils ne peuvent même pas être dans le même parking sans que les flics soient appelés. J’ignore comment ça a commencé, mais M. Leonard refuse d’être vu près de Lewis Tractor Repair, Bait and Booze. Ce qui veut dire que lui et ses fils n’ont rien pour pêcher. Ce qui veut dire qu’il m’a engagée pour leur trouver des appâts. Ce qui veut dire que tu ferais mieux de commencer à parler dès maintenant de l’endroit où tu as trouvé un foutu seau entier de vers, parce que j’étais là avant.


			Ma poitrine se gonfla quand j’eus terminé.


			D’habitude, je cachais plutôt bien mes émotions. Crier et s’agiter n’arrangeait rien. Suivre le courant, c’était en grande partie rester dans l’ombre pour que personne ne s’aperçoive de ce qui se passait vraiment à la maison avec Ramsey, moi et notre taré de père.


			Mais j’étais en sueur.


			J’étais sale.


			J’avais onze ans et j’avais passé tout l’après-midi à chasser des vers dégoûtants et nauséabonds pour que mon frère et moi ayons quelque chose à manger. Pendant ce temps, ce gamin, qui n’était probablement pas plein aux as, mais qui avait certainement assez d’argent pour utiliser de la monnaie comme décoration dans ses chaussures, venait de se présenter avec un seau plein.


			Ce n’était pas juste. Ce n’était pas juste. Et j’en avais assez. Totalement.


			Entièrement. Toute ma patience avait disparu.


			Malheureusement, Camden Cole ne faisait que commencer.


			— Tu n’étais pas là en premier, déclara-t-il.


			Je fis un grand pas vers lui.


			— Si, je l’étais ! Je suis là depuis des heures.


			Abandonnant sa boîte de café, il se leva, son visage se renfrognant finalement.


			— Ah oui ? Eh bien, M. Leonard m’a embauché à midi !


			— Menteur ! Le panneau n’était même pas là à midi.


			Avec un autre pas, il réduisit la distance entre nous.


			— Je le sais parce que je l’ai arraché. Il a dû le remettre en place quand je suis rentré à la maison pour le déjeuner. J’étais en retard, ce qui a royalement énervé mon grand-père, alors il m’a fait retourner à l’église pendant, genre, sept cents heures, et maintenant, je suis ici, à répondre à un million de questions et à écouter une fille que je ne connais même pas trouver mes vêtements stupides et me crier dessus. Alors, ferme-la. OK ? J’ai assez de merde avec ma famille.


			Il me fixa pendant de longues secondes, une ombre passant dans ses yeux éblouissants, mais je ne le laissai pas étouffer ma colère. Ce gamin n’avait pas envie de se mesurer à moi dans un concours de qui a les parents les plus foireux. Il perdrait à tous les coups.


			— Bla-bla-bla. Cependant, tu ne m’as toujours pas dit où tu as trouvé tous ces vers !


			— On s’en fout ! me hurla-t-il au visage. Tu sais quoi ?


			Pivotant, il arracha son seau du sol.


			— Tiens. Prends ces foutus vers. Je n’en ai plus rien à faire.


			Faisant basculer son seau, il en jeta la moitié à mes pieds. Il me fixa d’un regard bleu glacial, celui-là même qui, quelques minutes plus tôt, m’avait coupé le souffle. Maintenant, c’était franchement meurtrier.


			— Je ne veux pas de tes stupides vers, mentis-je un peu.


			Je les voulais vraiment. Je ne voulais seulement pas qu’il me les donne.


			— Eh bien, tu les as. À présent, laisse-moi tranquille. Demain, je prendrai l’autre côté du ruisseau.


			C’était là qu’il les avait trouvés ? Y avait-il un monticule de vers de terre mûrs pour la cueillette là-bas ? Il était hors de question que je sois l’imbécile qui les lui laisse tous.


			— Je veux l’autre côté, m’exclamai-je.


			— Bien ! lança-t-il.


			Merde. Il avait accepté ça trop facilement. Si sa mine d’or était là-bas, il aurait au moins argumenté.


			— Non, attends. Je veux ce côté.


			— Peu importe !


			Secouant la tête, il s’éloigna.


			Double merde ! C’était une sorte de psychologie inversée ? Thea m’avait tout raconté. C’était de cette façon qu’elle avait obtenu de Ramsey qu’il accepte de porter le bracelet d’amitié qu’elle lui avait fait. Est-ce que j’étais victime de manipulation de la part de Camden ?


			— Peu importe, je veux l’autre côté ! criai-je à son dos.


			Il continua d’avancer, en braillant par-dessus son épaule :


			— Bien sûr. Regarde comme ça m’intéresse !


			C’était une excursion, depuis le ruisseau jusqu’à la maison de M. Leonard, mais c’était presque plat, donc je pouvais le voir tout le long. Je souris quand il trébucha. Puis je gémis quand il réussit à rester sur ses pieds. Ce ne fut qu’après qu’il eut disparu sur le côté de la maison que je baissai les yeux sur le tas de vers à mes pieds.


			Il devait y en avoir pour au moins dix dollars qui se baladaient. Ça aurait été suffisant pour nous nourrir, Ramsey et moi, comme des rois. Je pourrais prendre des hamburgers sur le chemin du retour. Peut-être même, faire des folies avec du Coca et des frites. Zut, si je commandais des menus à un dollar, je pouvais aussi en prendre un pour Thea. Dieu savait qu’elle nous avait assez nourris pour qu’on lui doive un hamburger, voire cinquante.


			Mais aussi beau que tout cela paraisse, ce ne serait pas mon argent.


			Par ailleurs, j’étais beaucoup de choses : Brisée. Triste. En colère. Confuse.


			Mais « voleuse » n’en faisait pas partie. Bien sûr, il m’avait donné ces vers, donc ce n’était pas comme si je les lui avais pris ou quoi que ce soit. Mais peu importait à quel point cela craignait, ils étaient à lui.


			Alors, il était hors de question que je me présente le lendemain en devant quelque chose à Camden Cole.


			Soupirant, je pris mon seau, le posai sur le côté et utilisai un bâton pour racler le tas. Je ne pouvais pas les garder, mais il n’y avait aucune raison de gaspiller tout son travail. Alors, j’encaisserais l’argent et le lui donnerais le lendemain, à supposer qu’il se montre un jour.


			Le reste de l’après-midi fut calme. Je trouvai quelques vers de plus dans la terre, puis je touchai le jackpot autour d’une vieille souche d’arbre. Je supposai que c’était un endroit semblable à celui où Camden avait eu de la chance plus tôt dans la journée.


			Je veux dire, non pas que je pense à Camden ou quoi. Ça aurait été stupide. Il n’allait probablement plus jamais me parler. Ce qui était bien. Je n’avais pas besoin d’amis. J’avais Ramsey et Thea, par défaut, mais peu importait. Il y avait aussi une fille qui portait occasionnellement des chaussures dépareillées et qui me fixait toujours dans le bus. Je ne connaissais pas son nom, mais nous étions pratiquement meilleures amies pour la vie.


			OK, j’aurais bien eu besoin de quelques amis, toutefois, c’était quelque chose dont je pourrais me soucier plus tard. Pour l’été, j’avais juste besoin d’un travail, d’un salaire et de ne pas perdre la tête.


			Rien de plus. Rien de moins.


		




		

			Chapitre 2


			 


			Camden


			 


			— Camden Cole, ramène tes fesses ici ! cria mon grand-père alors que je sortais par la porte.


			La moustiquaire claqua derrière moi, et même en étant aussi furieux que je l’étais, je flanchai. Je paierais pour ça plus tard.


			Mon Dieu, je n’étais là que depuis trois jours et ma tête était déjà sur le point d’exploser.


			Camden, assieds-toi bien droit.


			Camden, les vrais hommes te regardent dans les yeux quand tu leur parles.


			Camden, pense à te laver derrière les oreilles.


			Je jure que ma grand-mère agissait comme si j’utilisais mes oreilles comme une seconde paire de pieds. Comment ma mère avait-elle survécu à sa jeunesse sans se jeter du toit de la grange ? Je ne comprendrais jamais. La seule chose qui m’étonnait encore plus était de savoir pourquoi mes parents avaient pensé que c’était une bonne idée que je passe l’été avec ces gens.


			Ah oui. La bagarre.


			La bagarre que je n’avais pas commencée. Celle que je n’avais aucun intérêt à chercher quand mes cousins néandertaliens étaient venus chez nous pour le week-end. Coïncidence, c’était cette même bagarre que j’avais perdue.


			Pourtant, c’était moi qu’on avait envoyé chez mes grands-parents pour l’été, dans ce qui devait être l’équivalent familial du camp d’entraînement. Ouais. C’était parfaitement logique.


			— Camden ! rugit encore grand-père.


			Je ne le laissai pas me ralentir. Il allait être furieux, quoi que je fasse. Au moins, de cette façon, je pouvais avoir un peu d’espace pour me vider la tête avant d’écouter une heure de sermon sur le fait que j’étais un raté.


			Quand j’eus finalement réussi à traverser l’herbe, le bout de ma basket s’accrocha au trottoir. Mon seul talent en athlétisme était ma capacité à rester parfois debout. Si j’y avais vraiment réfléchi, c’était probablement mon plus gros problème. Mon père, un ancien athlète universitaire d’un mètre quatre-vingts et de cent quinze kilos, qui travaillait à la papeterie depuis qu’il était en âge de signer le dos d’un chèque de paie, n’était pas le genre d’homme à avoir un enfant qui trébuchait. Peu importait que le trottoir soit cassé, fissuré et totalement dangereux. J’étais le fils de Camden Donald Cole ; j’aurais dû naître avec des poils sur la poitrine et un ballon de foot dans les mains.


			Au lieu de ça, j’aimais les livres, les sciences et démonter de vieux appareils électroniques pour voir comment ils fonctionnaient. Ce dernier point aurait été génial si j’avais aimé les remonter. Réparer de la merde, comme il disait, aurait été un passe-temps valable pour son fils. Mais le processus fastidieux qui consistait à trouver des pièces et à faire des réparations était loin d’être aussi intéressant pour moi. Je le faisais parfois parce que je pouvais vendre l’horloge, la radio ou le lecteur DVD sur lesquels je travaillais et gagner assez d’argent pour acheter d’autres livres, des fournitures pour mes expériences scientifiques ou d’autres objets à démonter.


			Maman m’aidait à introduire des trucs dans notre garage quand papa ne regardait pas. Elle n’était pas non plus très heureuse d’avoir un fils pas dégourdi, mais elle était beaucoup plus tolérante que mon père, alors nous nous entendions bien.


			Grand-père ne cessait pas de hurler depuis le porche, mais je continuai à avancer. La destination n’était pas aussi importante que le fait de partir de là. Cependant, lorsque l’enseigne lumineuse de l’épicerie apparut au bout de la route, j’eus l’impression d’être guidé par un phare.


			Grand-mère avait fait du foie et des oignons pour le dîner. C’était aussi dégoûtant que ça en avait l’air, toutefois, j’avais réussi à en cacher la majeure partie sous mon riz et mes haricots verts. Avec l’argent de mes vers qui me brûlait les doigts, j’entrai pour acheter un Coca et une barre chocolatée. Mes parents en auraient chié une pendule s’ils avaient su que je mangeais des cochonneries en leur absence. Mais, hé, ça ne faisait que rendre les Snickers encore plus doux.


			J’étais encore en train de parcourir le distributeur de boissons des yeux, hésitant entre Coca-Cola classique et Dr. Pepper, quand j’entendis sa voix. Elle était calme et timide, absolument pas celle de la fille impolie du ruisseau.


			— Oh, euh… Je pensais que ça allait coûter trois dollars quatre-vingt-dix, dit-elle.


			En me penchant sur le côté, je jetai un coup d’œil autour du distributeur. De longs cheveux bruns, un débardeur coloré, et des chaussures en toile blanche boueuse.


			Nora Stewart en chair et en os.


			Et n’était-ce pas juste fantastique, putain ?


			Gémissant, je retournai près du distributeur en espérant qu’elle ne me remarquerait pas. Elle était déjà en train de partir, donc avec un peu de chance, je pourrais complètement l’éviter.


			— Tu dois tenir compte de la taxe, chérie. Cela coûte quatre dollars dix-sept, répondit l’employé.


			— Zut, soupira-t-elle. J’oublie toujours la taxe. Je, euh…, eh bien…, je n’ai que quatre dollars.


			Mes sourcils se levèrent. C’était impossible. Elle aurait dû faire un bénéfice fou pour la journée. J’avais jeté presque dix dollars de vers à ses pieds avant de partir en trombe.


			Ce qui, au passage, n’était pas ma meilleure décision financière. Mais, bon, je n’étais pas génial sous pression. Elle était grincheuse, bien qu’elle soit mignonne, et m’avait rendu nerveux en posant toutes sortes de questions. Je n’avais pas su quoi faire d’autre. Par ailleurs, je l’avais regretté quasiment immédiatement, mais j’étais trop fier pour y retourner. Surtout après m’être presque cassé le cul sur une vieille souche dans le sol.


			La curiosité était un vilain défaut, et je me penchai de nouveau au coin du distributeur.


			— Puis-je remettre quelque chose ?


			Elle plissa son nez plein de taches de rousseur en faisant l’inventaire de ses achats : une miche de pain, le plus petit paquet de jambon que j’aie jamais vu, un paquet de chips et un paquet de chewing-gums à la pastèque.


			Je tordis mes lèvres. Mes parents étaient stricts et me faisaient payer tout ce que je voulais en plus, mais je n’avais jamais eu à acheter mon propre dîner.


			La caissière lui offrit un sourire triste.


			— Si tu remets les chewing-gums, tu auras assez pour le reste.


			Nora secoua la tête.


			— Non, c’est une surprise pour mon frère.


			Elle attrapa les chips et les tendit à l’employé.


			— Je n’ai pas besoin de ça. Est-ce que j’ai assez d’argent maintenant ?


			— Ouais. Ça va marcher.


			Ses épaules s’affaissèrent et un couteau aiguisé de culpabilité me poignarda l’estomac. J’avais plus qu’assez d’argent dans ma poche pour payer le paquet de chips, et toutes ses courses d’ailleurs. Cependant, vu la façon dont elle m’avait crié dessus, je ne pensais pas qu’elle m’appréciait tant que ça.


			Quand même, j’aurais pu l’aider.


			Mais j’avais douze ans, et c’était une fille, qui allait probablement encore me crier dessus, et même si elle ne le faisait pas, lui proposer de payer ses courses l’embarrasserait probablement. Et si ça l’embarrassait, assurément, ça allait m’embarrasser.


			Alors, comme un idiot, je restai là et ne fis rien.


			Je regardai la caissière emballer ses courses et lui rendre la monnaie.


			Elle remercia la dame et mit l’argent dans sa poche.


			Puis elle prit son sac et se dirigea vers la porte.


			— Hé ! cria l’homme aux cheveux gris dans la file derrière elle, en se penchant pour ramasser quelque chose. Tu as perdu ça.


			Il tendit une main vers elle et c’était là : un billet de dix dollars parfaitement plié.


			Mes yeux se plissèrent alors que la confusion m’envahissait. Si elle avait eu un billet de dix dans sa poche, pourquoi avait-elle dit qu’elle n’avait que quatre dollars ?


			Le vieil homme changea de disque et passa en mode sermon.


			— Tu dois être plus prudente avec ton argent, gamine. Tu ne peux pas le laisser tomber de ta poche comme ça. Un autre genre de personne que moi ne te l’aurait peut-être pas rendu.


			Elle le fixa un moment, avec le sourire le plus faux que j’avais jamais vu.


			— Vrai.


			Ce qu’elle dit ensuite changea le cours de ma vie.


			Je ne le savais pas encore, mais en trois mots, l’univers lança le premier domino qui allait former le chemin tentaculaire de mon avenir. Un chemin que je peinerais à parcourir. Un chemin qui s’effondrerait sous le poids de mes regrets et qui finirait par me mettre à genoux. Mais je ne cesserais jamais de me relever et d’aller de l’avant parce que ce serait à jamais le seul chemin qui me ramènerait à elle.


			Néanmoins, à ce moment-là, ce n’étaient que trois mots exaspérés.


			— Satané Camden Cole, marmonna-t-elle, en prenant l’argent dans la main de l’homme. Merci.


			Satané Camden Cole ? Qu’est-ce que j’avais fait ? Je lui avais donné cet argent. Dont elle avait manifestement besoin. Et maintenant, j’étais « le satané Camden Cole » ? En quoi c’était juste ?


			— Tu veux ces chips à présent ? demanda la caissière.


			Cependant, Nora secoua juste la tête et mit l’argent dans sa poche, si brutalement que j’aurais juré qu’elle était en colère.


			Soudain, j’étais furieux contre elle aussi. J’avais déjà assez de problèmes avec ma famille cet été-là sans qu’une fille qui ne me connaissait absolument pas en rajoute. Même dans sa barbe.


			Au milieu d’une épicerie remplie d’inconnus.


			Dans une ville où personne ne me connaissait.


			Tout cela n’était que des formalités mineures face à ma colère grandissante. Quand elle quitta le magasin, j’abandonnai ma barre chocolatée et la suivis. Elle pouvait me crier dessus autant qu’elle voulait, je n’avais rien fait de mal. Si elle était énervée à cause de l’argent, je serais ravi de le lui reprendre. Un souci en moins sur le dos.


			Mais Nora était une fille avec un but et elle se déplaçait rapidement en portant un sac dans chaque main. Elle me devança jusqu’au parking, et j’essayai de la jouer cool en croisant quelques habitants sur le chemin, en souriant et en faisant des signes de la main pour ne pas avoir l’air d’un harceleur effrayant pendant que je la poursuivais.


			Moins d’une seconde plus tard, quand elle heurta le trottoir et commença à divaguer, je devins cet harceleur effrayant.


			— Satané Camden Cole, avec ses jolis yeux bleus. Je veux dire, qui a vraiment des yeux aussi bleus ? Qu’est-ce que c’est, des lunettes à vision nocturne ou quelque chose comme ça ?


			Mes sourcils se levèrent et ma mâchoire s’ouvrit si grande que j’aurais pu gober des mouches. Elle trouvait que mes yeux étaient jolis. Ma mère me l’avait toujours dit, mais l’ADN l’obligeait à le penser.


			Ce n’était pas le cas de Nora Stewart.


			Et juste de cette façon, le « satané Camden Cole » ne piqua plus aussi fort. Je reculai un peu pour qu’elle n’entende pas mes pas, mais elle continua à fulminer haut et fort. Sur un ton ridicule qui ne ressemblait en rien à ma voix, elle railla :


			— Salut, je suis Camden Cole. Prends quelques vers. J’en ai un trillion, dit-elle en gémissant et agitant ses bras en l’air. Je ne veux pas de tes vers ! Je veux mes propres vers. Et peut-être plus que quatre dollars.


			Elle laissa échapper un grognement de frustration, mais continua à marcher.


			— Je parie que Camden a eu des chips avec son dîner. Il a probablement même eu un dessert. Mangé du gâteau au chocolat avec ses chaussures stupides et sa chemise chic.


			Tout mon corps fut secoué, et je m’arrêtai au milieu du trottoir comme si j’avais heurté un mur de briques invisible.


			Oh, mon Dieu.


			Oh, mon Dieu.


			Elle pensait que j’étais riche. C’était le coup de grâce.


			Elle ignorait que j’avais dû acheter ces chaussures moi-même. Et, oui, je savais exactement à quel point elles étaient moches, et si j’en avais eu l’occasion, je les aurais jetées dans un feu de joie. Mais mon père n’avait pas râlé quand je les avais portées à l’église et rien que pour ça, elles valaient leur pesant d’or.


			J’eus le souffle coupé quand elle coupa soudainement à travers bois. Sur le trottoir, j’aurais pu faire semblant de faire une promenade nocturne. Elle ne possédait pas toute la ville. Mais si je me faisais prendre à la suivre dans ces bois, cela n’aurait plus l’air d’une simple coïncidence.


			Je serrai les dents en la regardant disparaître sur ce sentier sombre, éclairé par le clair de lune. J’aurais dû rentrer chez moi. J’aurais dû la laisser seule, renoncer à cette histoire de vers et passer le reste de l’été à essayer de devenir l’homme que mes parents et mes grands-parents voulaient tant que je sois.


			Mais même en sachant tout ça, mes pieds ne bougèrent pas.


			Mon cœur tonnait dans mes oreilles, et je me tenais à un carrefour. C’était une parfaite inconnue, mais mon attirance pour elle ressemblait à celle de la Lune qui influençait les marées.


			Des années plus tard, je me demanderais encore pourquoi je l’avais suivie cette nuit-là. Je n’étais plus en colère et elle avait pris suffisamment d’avance pour que je ne puisse plus entendre ses divagations, bonnes ou mauvaises. Mais, pour des raisons que je ne pourrais jamais expliquer, mes pieds se glissèrent dans ses pas sur le chemin de terre.


			Elle avait une bonne longueur d’avance sur moi, mais je fis de mon mieux pour rester silencieux, au cas où. Les bois n’étaient pas aussi épais que je l’avais supposé, et peu de temps après, les lumières des porches des maisons de l’autre côté de la ligne d’arbres éclairèrent notre chemin. Je n’étais pas grand, en revanche, mes jambes étaient plus longues que les siennes, donc je gagnais du terrain rapidement. Plus d’une fois, je me glissai derrière un tronc de peur qu’elle ne m’entende.


			Malgré tout, elle continua à marcher, le regard vers l’avant et ses cheveux bruns se balançant dans son dos.


			La traque mise à part, c’était agréable et paisible sur ce sentier.


			Tout changea lorsque le son d’une voix d’homme perça le silence. Je me figeai, mon cerveau s’efforçant de comprendre de quelle direction il provenait, mais Nora démarra en trombe.


			Je courus derrière elle, et à chaque pas, les cris devenaient plus forts. Des mots grossiers s’élevaient dans l’air comme des flèches bancales, accompagnés d’une symphonie de grognements et de grondements. Mes pieds martelaient le sentier, les brindilles craquaient et les feuilles bruissaient, mais elle ne regardait pas en arrière.


			Nora sortit la première des bois, ses sacs en plastique enroulés autour de ses poignets claquant sur ses jambes alors qu’elle courait à travers une pelouse qui n’était pas entretenue, tout droit vers une maison style ranch dont la peinture s’écaillait sur les volets tordus. Il y avait une vitre cassée recouverte de contreplaqué sur le devant de la maison, et la fissure de la porte d’entrée était visible même à plusieurs mètres de distance.


			Pendant une brève seconde, la nuit devint silencieuse, alors je me cachai derrière un arbre pour l’observer en reprenant mon souffle. À peine avais-je eu le temps de récupérer que Nora atteignait la porte, et que celle-ci s’ouvrit, la frappant presque au visage. Un homme, avec des cheveux bruns en désordre et un gros bide plein de bière, sortit en titubant, s’écrasant sur elle. Ses mains se tendirent, mais pas pour l’attraper. Il la poussa fort, envoyant son petit corps valdinguer.


			Par instinct, je sortis de derrière mon arbre, mais un garçon, que je pris pour son frère, parce qu’il lui ressemblait, mais était beaucoup plus grand, l’arracha du sol et la cacha derrière lui.


			— Ne la touche plus jamais, putain ! hurla le garçon.


			L’homme échevelé utilisa le dos de sa main pour essuyer sa bouche.


			— Je devrais vous étriper tous les deux. Pas étonnant que votre mère vous ait abandonnés, bande de merdes ingrates. Vous avez ruiné ma vie entière, bafouilla-t-il.


			Son poing traversa l’air, atterrissant durement contre le visage du frère.


			Je haletai et je plaquai une main sur ma bouche alors qu’il retombait contre la maison et s’effondrait sur ses fesses.


			L’homme s’avança de nouveau, mais Nora sauta entre eux, s’accroupissant comme une lionne prête à attaquer.


			— Papa, non !


			Putain de merde. C’était son père ?


			Un vent de panique me frappa, me coupant le souffle une fois de plus. Je n’avais aucune idée de ce qu’il fallait faire. Si son frère, qui faisait deux fois ma taille, n’avait pas pu combattre ce type, je ne valais rien.


			Mais je pourrais demander de l’aide. Quelqu’un d’autre avait dû entendre ce chaos. Frénétiquement, je me retournai. Plusieurs porches étaient allumés, toutefois, mes espoirs s’envolèrent quand je vis des stores baissés avec des silhouettes tapies derrière dans l’ombre. La bile remonta dans le fond de ma gorge. Les gens regardaient juste comme si c’était une sorte de sport.


			Le temps que je me retourne, son frère était de nouveau sur ses pieds, son regard meurtrier braqué sur son père.


			— Va chez Thea, aboya-t-il à Nora.


			Elle tira sur son bras.


			— Non. S’il te plaît, Ramsey. Viens avec moi. Ça ne vaut pas le coup. Il n’en vaut pas la peine. S’il te plaît. S’il te plaît. S’il te plaît ! cria-t-elle à travers ses larmes. Papa, va-t’en ! Laisse-le tranquille !


			L’entendre appeler ce monstre « papa » ressemblait à la pointe d’un poignard glissant le long de ma colonne vertébrale.


			Il marmonna quelque chose que je ne pus comprendre, puis il leur cracha dessus avant de trébucher vers un camion déglingué. Après être monté à l’intérieur, le moteur gronda comme une fourchette dans un broyeur d’ordures.


			Je ne pouvais pas voir le visage de Nora, mais je ne repris mon souffle que lorsque les feux arrière du véhicule eurent disparu au coin de la rue.


			Dès qu’il fut parti, une porte, quelques maisons plus bas, s’ouvrit en pivotant, et une fille aux cheveux bruns dénoués, plus foncés que ceux de Nora, sortit en courant, pieds nus.


			— Ramsey !


			— Merde, marmonna-t-il.


			Puis il dit qu’il allait bien.


			Il attira Nora à ses côtés et la serra fort dans ses bras.


			— Nous allons tous les deux bien.


			La jeune fille s’arrêta devant lui et se mit sur la pointe des pieds pour vérifier son nez qui saignait.


			— Je déteste cet homme !


			— Moi aussi, Sparrow. Moi aussi, rit Ramsey.


			Un vrai gloussement sincère. Et si je n’avais pas été réduit au silence par ce dont je venais d’être témoin, j’aurais été choqué qu’il puisse encore se rappeler comment rire après une vraie bagarre avec son père.


			Nora se dégagea des bras de son frère et essuya les larmes qui coulaient sous ses yeux.


			— Je t’ai pris des chewing-gums.


			Il avait du sang sur le visage, mais son sourire était immense quand il la regardait.


			— Comment as-tu su que c’était mon dernier ?


			— C’est toujours ton dernier, rétorqua la fille qu’il avait appelée Sparrow.


			Nora gloussa. Et comme le rire de son frère, il était si réel qu’il transforma mon silence stupéfait en une confusion totale, bouche bée.


			Qui diable étaient ces enfants ? Je tremblais encore, et je n’avais même pas participé à la bagarre. Bien sûr, mon père me criait dessus, mais il ne m’avait jamais frappé. Ou poussé. Ou craché sur moi. Ou dit que j’avais ruiné sa vie. Bon sang, quel genre de père faisait ça à ses enfants ?


			Je n’arrivais même pas à me faire à l’idée que je sourirais de nouveau après une chose pareille.


			Mais Nora le faisait.


			La culpabilité me gifla comme un vent froid au milieu de l’hiver. Je l’avais traitée comme une idiote au ruisseau, simplement parce que j’étais furieux de devoir passer l’été avec mes grands-parents. Mes grands-parents qui n’avaient jamais levé la main sur moi. Qui me fournissaient trois repas faits maison par jour. Et de temps en temps, ma grand-mère me glissait même un sandwich à la crème glacée.


			Bon sang, j’étais vraiment un « satané Camden Cole ».


			Ils entrèrent ensemble, et dans un réflexe à peine moins flippant que de la suivre jusque chez elle, je m’assis à l’orée des bois et je fixai sa porte d’entrée pendant un long moment. Je voulais l’aider, mais je n’avais aucune idée de la façon de le faire. Avant qu’elle ne me crie dessus, j’avais prévu de la mettre au courant de mon stratagème pour récolter des vers. Cela aurait au moins mis un peu d’argent dans sa poche. Mais si sa mère était partie, comme son père l’avait dit, elle avait besoin de plus que quelques dollars par jour.


			J’envisageai de le dire à mes grands-parents, mais ils aimaient vraiment fermer les yeux, même au sein de leur propre famille. Je ne pouvais pas imaginer qu’ils agiraient de quelque manière que ce soit pour une étrangère.


			Je pourrais appeler ma mère. Elle aurait pu être disposée à passer un coup de fil si elle pensait que les enfants étaient en danger. Toutefois, est-ce que Nora le souhaiterait ? Une fois que la sonnette d’alarme aurait été tirée auprès de la police, il serait difficile de la faire taire. Et qu’est-ce qui me prouvait que les flics auraient fait quelque chose finalement ?


			Au moment où je partis cette nuit-là, son père n’était toujours pas rentré.


			Son frère et la fille, Sparrow, étaient assis sous le porche, se tenant la main et discutant, mais Nora n’était nulle part. Cependant, elle avait l’air d’aller bien quand elle était rentrée, deux sacs de courses toujours enroulés autour de ses poignets ; mais je me doutais bien qu’elle ne dormirait pas de la nuit.


			Dieu savait que je ne dormirais pas non plus.


		




		

			Chapitre 3


			 


			Nora


			 


			Ramsey me réveilla juste avant huit heures pour savoir si je voulais passer la journée avec lui et, bien sûr, avec Thea. Notre père avait miraculeusement réussi à rentrer à la maison pendant la nuit, et mon frère avait refusé de me laisser avec lui après la façon dont les choses s’étaient passées la veille.


			Ce n’était pas si choquant pour être honnête. Les bagarres entre mon père et Ramsey étaient plutôt coutumières.


			On n’en avait pas parlé.


			Il n’y avait rien à dire.


			C’était horrible, affreux et affligeant à bien des égards.


			Mais cet enfer inéluctable était notre vie.


			Je détestais que Ramsey ait à s’inquiéter autant pour moi.


			Mais par-dessus tout, je détestais avoir besoin de lui.


			Pendant que je me lavais le visage et me brossais les dents, je le mis au courant de mon nouveau travail chez M. Leonard. Il éclata de rire quand il apprit que je ramassais des vers toute la journée.


			J’omis stratégiquement de mentionner ce « satané Camden Cole ». Le fait que je passais la journée avec un garçon qu’il ne connaissait pas aurait sans aucun doute suscité des millions de questions, dont je n’avais pas les réponses. De plus, après la façon dont nous avions laissé les choses en suspens la veille, je n’étais même pas sûre que Camden se montrerait à nouveau.


			Quand Ramsey et moi allâmes à la cuisine pour préparer le petit-déjeuner, nous trouvâmes le pain coupé et rassis, le jambon posé sur le comptoir depuis je ne sais combien de temps, et mon père évanoui dans son fauteuil, un sandwich à moitié mangé posé sur sa poitrine.


			Il ne s’agissait que de quatre dollars de nourriture, mais nous fûmes vertigineusement dévastés de les voir gaspillés ainsi.


			Peu importait le nombre de fois où il nous avait fait le coup, j’avais l’impression d’être trahie à chaque fois. Les larmes me montèrent aux yeux, mais je les ravalai, sachant que Ramsey était à mes côtés. Ce n’était pas sa faute, toutefois, il passerait quand même la journée à se sentir coupable s’il savait que j’étais bouleversée.


			Alors qu’il promettait de rapporter le dîner à la maison ce soir-là, j’affichai un sourire et je fis griller deux morceaux de pain rassis, en les enduisant du reste de beurre de cacahuète avant de lui en passer un.


			C’était juste un autre matin dans la maison des Stewart. Camden n’était pas au ruisseau quand j’arrivai, et la vague de déception qui m’envahit était surprenante, même pour moi. Avec une nouvelle dose de patience, une montagne de culpabilité et une paire d’yeux bleus perçants à l’esprit, je compris que je n’avais aucun droit d’être en colère contre Camden. Si les rôles avaient été inversés, je ne lui aurais pas dit non plus où j’avais trouvé ma cachette secrète d’un million de vers. Après tout, j’étais sa rivale.


			La querelle de M. Leonard avec le vieux Lewis ne durerait pas éternellement. Mais jusqu’à ce qu’elle se termine, Camden et moi passerions chaque jour chacun d’un côté du ruisseau. Avoir une personne à qui parler pourrait rendre ce misérable travail légèrement moins horrible.


			Alors que je réfléchissais à la façon la moins humiliante de m’excuser auprès de Camden, un scarabée assez gros pour s’apparenter à un écureuil me fonça dessus. Un cri s’échappa de ma gorge, si fort que l’écho renvoyé par les arbres aurait suffi à assourdir toute personne dans un rayon de huit kilomètres.


			En me baissant et en me faufilant, je courus jusqu’au bord de l’eau et je défis frénétiquement mes cheveux nattés. J’avais retenu la leçon la veille pour avoir oublié de me faire une queue de cheval et m’étais fait une tresse ce matin-là. Une tresse dans laquelle mon agresseur s’était empêtré, et maintenant, j’étais à deux doigts de m’arracher la peau et de vivre le reste de ma vie à l’état de squelette.


			— Lâche-moi ! criai-je, en tapant violemment sur mes cheveux.


			La panique monta en flèche en moi quand j’entendis le bourdonnement à côté de mon oreille.


			Ma putain d’oreille.


			Mon oreille exposée, ouverte et invitant le monstre volant à s’y glisser.


			J’aurais pu mourir.


			À ce moment précis.


			Si ce scarabée entrait dans mon oreille, quelqu’un devrait m’euthanasier comme on l’avait fait pour le chien de Tiffany Martin l’année précédente après qu’il avait été renversé par une voiture.


			Fébrile et perdant toute logique, je fis un choix. Je serais mouillée et en piteux état le reste de la journée, mais les scarabées ne savaient pas nager, si ?


			Cette partie du ruisseau était peu profonde, mais je me jetai en avant, submergeant mon visage. En me frottant comme une sauvageonne, je lavai mes cheveux épais à deux mains. Les rochers étaient durs sous mon estomac et ma poitrine, mais quelques éraflures et contusions étaient un petit prix à payer pour être à l’abri des insectes.


			Toujours pas convaincue que je l’avais enlevé de mes cheveux, je commençai à rouler sur le dos. Deux bras s’enroulèrent soudainement autour de mes hanches.


			— Debout ! aboya-t-il, en me soulevant du mieux qu’il put, ce qui, il faut bien l’avouer, ne me fit me retrouver qu’à genoux. Pose tes pieds par terre. Ce n’est pas si profond.


			Ce satané Camden Cole. Bien sûr. Je me débattais dans l’eau comme une idiote. Quel moment plus embarrassant aurait-il pu y avoir pour qu’il arrive enfin ?


			Je n’avais pas le temps de m’inquiéter de ce qu’il pensait alors qu’il y avait un insecte vivant et respirant. Dans… Mes… Cheveux.


			— Stop ! On m’attaque ! criai-je, en continuant à m’asperger d’eau les cheveux et le visage.


			— Tu veux bien te lever et arrêter d’essayer de te noyer ? me lança-t-il, en me traînant jusqu’à la berge.


			Sans cérémonie, il me laissa tomber par terre et s’effondra à côté de moi, haletant et exténué.


			Il paraissait différent de la veille. Ses cheveux courts châtain sableux étaient les mêmes et ses yeux bleus étaient toujours aussi brillants. En revanche, son jean coupé et son T-shirt noir aux manches déchirées étaient bien loin de son short en toile et de sa chemise. Heureusement, avec des Converse sales qui remplaçaient ses stupides mocassins, il ressemblait à tous les autres enfants de Clovert.


			J’aurais même pu aller jusqu’à dire qu’il ressemblait à un de ces garçons mignons qui sont si rares. Ouais, OK, bien, je l’aurais certainement dit. Et bon sang, ce n’était pas très opportun vu que j’étais trempée, couverte de boue, et toujours pas sûre que l’on se parlait.


			Il remonta ses genoux et posa ses coudes dessus pendant qu’il reprenait son souffle.


			— Seigneur, Nora. Tu m’as fait une peur bleue. J’ai couru tout le long de la route quand je t’ai entendue crier. J’ai cru que tu étais attaquée par un coyote ou quelque chose comme ça.


			— Eh bien, c’était proche, dis-je très sérieusement. Il y avait un insecte dans mes cheveux.


			— Un insecte ?


			C’était autant une question qu’une accusation.


			— Quel genre d’insecte ? Abeille ? Guêpe ? Frelon ?


			— Je pense que c’était en fait un scarabée. Mais je n’ai pas pris le temps de vérifier.


			Il pencha la tête sur le côté.


			— Tu as fait une crise et tu as failli te noyer à cause d’un scarabée ?


			Sa condescendance était insultante.


			— Je n’aime pas les insectes, OK ? Ils sont dégoûtants et ils ont des yeux minuscules, et je ne sais même pas où est leur nez. En plus, ils ont des jambes supplémentaires et d’autres trucs. Je veux dire, sérieusement, qui a besoin d’autant de pattes ? Tu peux imaginer le son de ce truc dans ton oreille ?


			L’horreur déforma son visage.


			— Putain de merde, c’est allé dans ton oreille ?


			Je claquai des doigts et le désignai.


			— Non, mais le fait est que ça aurait pu. Tu ignores à quoi il pensait. Les insectes sont imprévisibles. Ils n’ont pas besoin de mordre, de piquer ou même de ramper sur toi avec leurs quatre millions de pattes inutiles. Tout ce qu’ils ont à faire, c’est de voir une bouche ou une oreille ouverte, et tu es cuit.


			Il frissonna et secoua la tête.


			— Mon Dieu, comment fais-tu pour qu’un scarabée paraisse si effrayant ?


			— Bienvenue dans mon monde.


			Haussant les épaules, je me levai et marchai jusqu’au ruisseau. Je me lavai les mains, et comme j’étais déjà trempée, je m’aspergeai d’eau, essayant d’enlever la boue de mon short de sport noir. C’était un héritage de l’horrible collection de garçon manqué de Thea. J’avais dû faire preuve de créativité avec une teinture et une paire de ciseaux pour que les T-shirts n’aient pas l’air d’avoir été volés à mon frère, mais ils étaient au moins utilisables.


			— Si tu as si peur de tout ce qui est effrayant et rampant, pourquoi as-tu pris un travail de ramassage de vers ?


			— J’ai besoin d’argent.


			Je me retournai et le trouvai en train d’enlever ses chaussures et ses chaussettes mouillées. Enfin, si l’on pouvait appeler celle qu’il avait au pied gauche une chaussette. Elle avait tellement de trous qu’elle ressemblait plus à un tube qu’il aurait porté à la cheville pour la décoration. Euh…, OK. Peut-être que Camden Cole n’était pas un gosse de riches, après tout. C’étaient des chaussettes d’Alberton, même si je n’en avais jamais vu.


			— Oh, ça me rappelle.


			Je fouillai dans ma poche, en sortis un billet de dix dollars détrempé et le tendis dans sa direction.


			— Tiens.


			Il fixa ma main, ses yeux bleus scintillant dans le soleil naissant, tandis qu’une goutte d’eau pendait sur une boucle parfaite au milieu de son front.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— Ton argent pour les vers d’hier.


			J’agitai à nouveau le billet dans sa direction, et il s’écarta comme si j’essayais de lui refiler une grenade.


			— Pourquoi tu me le donnes ? Tu viens de dire que tu avais besoin de cet argent.


			— Euh…, parce que c’est ton argent ? Ne t’inquiète pas. Je me suis attribué tout le mérite auprès de M. Leonard. Il m’a dit que si je continuais à faire du bon travail, il me donnerait un bonus de deux dollars chaque semaine.


			Cela attira son attention.


			— Deux dollars ? Il ne m’a rien offert de plus et j’avais le même nombre de vers que toi.


			Je battis des cils.


			— Oui, mais je suis une fille. Je n’ai pas le droit de jouer au football ou de faire pipi debout, mais de temps en temps, ça paye.


			— C’est ridicule, marmonna-t-il.


			— Je sais. Je pense que je serais aussi très bonne pour tirer des buts sur le terrain.


			Comme il ne faisait aucun geste pour prendre l’argent, je me penchai et le glissai dans sa chaussure élimée.


			— Bref, je suis désolée de t’avoir crié dessus hier.


			Pieds nus, il se leva, sa chemise mouillée s’accrochant à sa poitrine osseuse.


			— Tu n’as pas besoin de t’excuser. J’ai aussi crié.


			Je m’accroupis et me remis au travail, oubliant momentanément que mes oreilles risquaient à nouveau d’être attaquées par des coléoptères kamikazes.


			— Ouais, mais tu n’as crié qu’après que j’ai crié, donc je pense que c’est toujours ma faute. Enfin, bon, c’était une journée difficile et je me suis un peu défoulée sur toi.


			Je gardai la tête baissée et terminai par :


			— Désolée.


			Ses orteils traînèrent dans ma vision périphérique.


			— Pourquoi ta journée a été mauvaise ? Que s’est-il passé ?


			— Je mets actuellement ça sur le compte d’un léger coup de chaleur, mais j’ai dû passer la journée à toucher des vers. Alors peut-être que c’était un vrai AVC.


			— Aujourd’hui, ça va mieux ?


			Je soupirai et continuai à creuser et à tamiser de petits tas de terre.


			— J’ai survécu à une odieuse attaque de scarabée, mais je suis trempée, donc je ne suis pas encore sûre.


			— Et maintenant ?


			Son seau apparut soudainement dans ma ligne de mire. Oh, la vache. Des vers. Tous ces putains de vers.


			Mon petit-déjeuner n’avait même pas encore été digéré et il en avait déjà pour vingt dollars.


			J’inclinai ma tête en arrière pour croiser son regard.


			— Où trouves-tu tous ces vers ?


			Son sourire faillit lui fendre le visage.


			— Tu promets de ne rien dire ?


			— Je t’ai dit que je n’étais pas une rapporteuse.


			— C’est exactement ce que dirait une rapporteuse avant de s’enfuir pour me dénoncer.


			— Écoute, je t’ai rendu tes dix dollars. Ça doit vouloir dire quelque chose, non ? Accorde-moi un peu de crédit. J’aurais pu facilement les garder.


			— Tu aurais dû les garder. Mais bon, d’accord. Je te crois.


			Alors, il s’assit à côté de moi, croisa ses longues jambes maigres entre nous et commença à arracher une feuille de sa tige.


			— Donc, histoire amusante, en rentrant de l’église hier, j’ai trouvé un billet de dix dollars sur le trottoir.


			Il s’arrêta et leva les yeux vers moi. Il était si près que je pouvais voir les mouchetures sombres du saphir à travers ses yeux bleus.


			Il me regarda fixement pendant une longue seconde, souriant comme si je devais être capable de lire magiquement dans ses pensées.


			Complètement déconcertée par le fait que je pouvais sentir ses expirations, je l’incitai à continuer avec un « OK ? » prolongé.


			Il arracha une autre feuille du sol et la glissa entre ses doigts, la dénudant.


			— Vrai, quelles sont les chances ? J’étais sur le chemin du retour pour travailler, en espérant gagner dix dollars, et il était là, allongé sur le trottoir, me suppliant de le ramasser. Je ne suis pas vraiment croyant ou quoi que ce soit, mais j’avais réussi à supporter le sermon du révérend Lyon sans m’endormir, alors j’avais l’impression que c’était peut-être la façon dont Dieu me rendait la pareille.
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